
Nos boursières en carrière 

 
Depuis la création du fonds de la fondation AFDU-Québec, en 1992, plusieurs centaines 
de milliers de dollars ont été octroyés à des femmes désireuses de faire des études 
supérieures. Qu’est-il advenu d’elles une fois leur formation complétée ? Curieuses de 
connaitre leur devenir, nous sommes allées à leur recherche. Nous en avons retrouvé 
quelques-unes. Nous allons à leur rencontre et sollicitons leur témoignage. Ensemble, nous 
tentons de refaire le parcours scolaire et professionnel qu’elles ont mené. C’est l’objet de 
cette chronique. Souhaitons à nos lectrices que celle-ci nourrisse leur intérêt et suscite leur 
engagement. Espérons aussi qu’elle inspire nos jeunes boursières encore aux études.  
 
 

Un camp d’été stimulant, de généreux mentors et une belle 
assurance 

Entrevue menée par F. Rémillard 
 
 
C’est depuis Louisville, Kentucky, où elle travaille 
désormais que Geneviève Pichet nous accorde cette 
entrevue. Je suis très intriguée de voir comment a 
évolué la carrière de cette lauréate qui en 1991 
étudiait en génie des matériaux et de la métallurgie. 
Vous nous suivez dans son parcours? 
 
F. R. : Bonjour Madame Pichet, merci de m’accorder 
cette entrevue. La première question qui me vient à 
l’esprit c’est comment ce choix du génie vous est-il 
apparu alors que pour bien des jeunes filles, se diriger vers une carrière en génie 
métallurgique ne représente pas un premier choix? 
 
G. P. : En 5e secondaire j’ai pu participer à un camp de vacances d’immersion 
scientifique organisé par Shad Valley. Ce programme permet à des élèves triés sur le 
volet de participer à un camp scientifique dans une université canadienne, suivi d’un 
stage en entreprise pour les élèves qui sont parrainés. Dans mon cas, ce fût CCR 
(Canadian Copper Refinery, maintenant intégré à Glencore) qui a pris en charge mon 
stage. J’ai donc passé un mois dans un laboratoire de contrôle de la qualité de la 
production du cuivre.   
 
Dans les années qui ont suivi, j’ai enclenché mes études collégiales en science, mais sans 
perspective particulière. Arrivée à l’université, je savais déjà que je n’étais pas faite pour 

https://www.astech.ca/archives/indexofpastwinners/shad-valley


les sciences pures, toutefois les sciences appliquées m’intéressaient. J’ai donc passé en 
revue les programmes offerts par la faculté de Sciences et génie de l’université Laval. J’ai 
eu un coup de foudre pour la métallurgie, d’autant que ce programme comportait des 
stages de 4 mois par an, stages rémunérés, faut-il préciser. Et le coup de foudre a suffi 
pour allumer la flamme du génie métallurgique qui persiste toujours. C’est d’ailleurs 
chose rare chez les ingénieurs que de mener une carrière aussi rectiligne que la mienne. 
 

 
 
F. R. : C’est même rare dans plusieurs disciplines. Ainsi donc après le baccalauréat, 
vous êtes passée à l’action en rejoignant directement le monde du travail? 
 
G. P. : Non, pas directement. Je ne me sentais pas assez mature. J’ai donc poursuivi à la 
maîtrise en étudiant ce qui semblait-il, allait devenir un domaine de pointe : la 
métallurgie des poudres. En 1996, c’est avec ce bagage en poche que j’ai postulé à trois 
endroits : QMP (Quebec Metal Powder), QIT (Quebec Iron and Titanium, maintenant Rio 
Tinto fer et titane) et Hatch. J’ai été embauchée par cette dernière, qui réalisait des projets 
pour les deux autres. J’ai donc fait d’une pierre trois coups. J’y suis demeurée 20 ans! Et 
j’y ai eu l’opportunité de relever de gros défis. 
 
Le premier, dans lequel je me suis plongée corps et âme, constituait à mettre en place un 
procédé pour revaloriser les scories. C’est le rôle de l’ingénieur de procédés de définir les 
étapes de transformation et ensuite de voir à accroître la capacité de production.  
 

NDR : L’extraction du fer dans les hauts fourneaux produit des résidus : les scories. 
Longtemps considérées comme des rebuts, le point de vue a changé quand on a 
réalisé qu’elles contiennent bcp de titane, un métal, recherché pour ses 
propriétés propres: léger, ductile et résistant à la corrosion, on intègre le titane dans 
plusieurs alliages. L’oxyde de titane lui, se révèle un pigment très stable et très 
couvrant. Il est présent dans la majorité des peintures à l’huile ou à l’acrylique.  

 

Reconnue par l’AFDU en 1991, Geneviève 
Pichet poursuit et termine avec succès un 
baccalauréat en génie des matériaux et de 
la métallurgie avant d’entreprendre une 
maîtrise en métallurgie des poudres. 

Geneviève Pichet, arborant fièrement mortier et 
diplôme lors de sa graduation en 1994, à l’université 
Laval. 



Et les mandats se sont succédé. Le suivant a été l’augmentation de la capacité par 
désengorgement progressif. La méthode recourt à la simulation dynamique pour le 
repérage et l’élimination des goulots d’étranglement dans la chaîne de production, i.e. 
identifier l’étape de la transformation qui ralentit le processus : méthode appelée Debottle 
making, méthode mise au point par un collègue.  
J’ai ensuite pu implanter ce service dans l’entreprise Hatch, filiale de Montréal. Pour ce 
faire, il m’a fallu développer l’équipe et la diriger : j’y ai investi cinq autres années de 
travail. Intensif.   
  
Ensuite est survenue une période creuse dans l’économie pendant laquelle j’avais la tâche 
crève-cœur de débaucher des employés. Je n’étais pas à l’aise dans cette tâche. J’ai donc 
demandé une réassignation. 
 
S’est alors présenté une opportunité d’emploi à l’Aluminerie Alouette de Sept Îles. Pour 
cela, j’ai quitté Montréal pour la Côte-Nord, avec conjoint et enfant pour aller diriger 
l’équipe des projets d’investissement CAPEX. Ces projets sont généralement de 
moyennes envergures, i.e. plus de 10 000 $ et visent l’entretien des actifs et leur 
optimisation. Au bout de trois ans, l’entente entre l’aluminerie et la firme Hatch ayant 
pris fin, j’ai regagné ma base à Montréal. Mais à cette époque, la réintégration a été 
difficile. J’ai donc cherché d’autres défis.  
 
Un ancien collègue de l’université m’a invitée chez Mason Graphite, une minière qui 
s’intéresse spécifiquement aux gisements de graphite. Le mandat consistait à développer 
le procédé de transformation du graphite le plus fin et le moins pur pour en faire un 
graphite très pur et sphérique destiné à la fabrication d’anode pour piles Lithium ion.  
 

NDR : Graphite et batterie Lithium-ion : ces batteries qui utilisent le graphite purifié 
comme électrodes sont utilisées entre autres dans les véhicules électriques parce 
qu’elles offrent une recharge rapide et subissent peu de perte à la décharge et donc 
durent plus longtemps. 

 
La recherche s’est faite majoritairement en collaboration avec le COREM (Centre 
d’expertise et d’innovations à but non lucratif qui offre aux sociétés minières une gamme 
de services spécialisés et d’expertises) et le CNRC (Conseil national de recherche 
Canada). Par manque de financement, le projet de Mason Graphite n’a pas vu le jour et 
j’ai alors joint les rangs de SENECA. Cette firme désirait développer un programme de 
recyclage des batteries Lithium-ion. C’était bien sûr dans mes cordes, toutefois, mon 
implication fut de courte durée  Un recruteur de TETRA TECH m’a contactée et m’a 
offert la direction de l’équipe de procédé de Montréal. Poste, défis et équipe m’ont 
immédiatement conquise et j’ai accepté de joindre Tetra Tech. 
 
Au même moment, mon nouveau conjoint se voyait offrir un emploi pour une entreprise 
dont le centre de recherche est à Louisville au Kentucky. Après un an avec eux, on lui 
offre un transfert aux États-Unis. Tous nos enfants étant désormais assez autonomes 
(entre 20 et 30 ans), nous sommes partis à l’aventure dans la contrée des ranchs et du 



bourbon. Heureusement, Tetra Tech m’a supportée dans le processus et ensemble nous 
avons su tourner ma nouvelle affectation en opportunité d’affaires. 
 
F. R. : Mais pouvez-vous me dire ce qui vous passionne dans ces cursus très techniques et 
très pointus?  
 
G. P. : C’est cette capacité d’élaborer et/ou d’améliorer des procédés industriels, d’être 
dans le concret en somme. Ici réside la différence entre le domaine des sciences pures qui 
œuvrent dans la théorie et la recherche alors que les sciences appliquées utilisent les 
données issues des sciences pures pour les intégrer aux procédés industriels. 
 
F. R. : La métallurgie demeure quand même un champ d’expertise majoritairement 
masculin. Comment percevez-vous vos relations avec vos collègues masculins qui 
doivent être majoritaires dans votre domaine d’expertise? 
 
G. P. : À l’université, dans les années 90s donc, nous représentions 20 % de la cohorte ce 
qui est déjà pas mal. En contexte de travail, j’ai pu constater que la présence de femmes 
dans une équipe avait pour effet de civiliser les relations. S’il m’est arrivé de ressentir le 
phénomène du « boys club » en de rares occasions, c’est plus souvent un accueil curieux, 
attentif et poli que j’ai vécu. Il n’en demeure pas moins que pour une femme de 
s’imposer en tant que patron, demeure toujours un peu plus complexe, mais c’est 
possible.  
 

 
F.R. : Et tout au long de votre parcours, des personnes vous ont-elles ouvert la voie ou 
servi de mentors? 
 

Faire sa place dans un monde d’hommes.
En 2013, Geneviève Pichet accède déjà à un poste d’associé qu’elle doit,  selon ses dires, à ses 

mentors, et selon moi, à son travail assidu et sa belle assurance.
En 2022, elle témoigne en compagnie d’autres ingénieures de son parcours dans le domaine des 

sciences appliquées lors de la journée internationale des femmes en génie.



G. P. : Il y en a eu plusieurs. En voici quelques-uns qui ont influencé mon parcours. Chez 
Hatch, j’ai gardé de Mike Fontaine cette recommandation inoubliable: « La meilleure 
façon d’aller vite c’est d’aller lentement. » Une recommandation que j’ai souvent 
répétée aux professionnels de mes équipes. 
Je suis aussi reconnaissante à Guy Leclerc, ingénieur en mécanique, qui m’a placée dans 
des rôles de premier plan chez PMQ et enfin à Rob Metka qui m’a soutenue dans le 
développement de l’équipe de simulation dynamique et qui m’a permis, très tôt en 2013, 
d’atteindre le degré d’associée, une finalité pour tout ingénieur ambitieux. 
 
Plus récemment, je dois remercier Jean L’Heureux, ingénieur en métallurgie, chez Mason 
Graphite, de m’avoir permis de réaliser le rêve de tout ingénieur de procédé qui est d’en 
développer un nouveau à partir du laboratoire jusqu’à l’échelle pilote. Enfin, mon mentor 
le plus récent, Lee Philippe Fortier, ingénieur mécanique chez Tetra Tech qui est 
l’homme le plus motivé et positif que je connaisse. Il m’a permis de poursuivre avec 
Tetra Tech à partir des États-Unis et il croit en moi 
 
F. R. : Et si nous parlions de conciliation travail-famille. Comment avez-vous navigué 
entre des emplois très prenants, des déménagements fréquents, et un statut de mère de 
famille? 

 
 
G. P. : J’ai échoué.  Après ma première grossesse, j’ai cru pouvoir mener le même train 
de vie, mais je me trompais. Je suis tombée et j’ai dû me retirer du travail pendant qq 
mois. Toutefois, j’ai appris et établi mes limites après quoi ma carrière a repris un cours 
normal moins effréné.  
 
 
F. R. : Une question qui intéresse toujours mes collègues de l’AFDU :  à quoi vous a 
servi notre bourse en 1991? Elles restent petites nos bourses, mais je pense qu’à l’époque 
elles l’étaient encore plus? 

Conciliation travail-
famille: un dur 
apprentissage

En 2013, une Geneviève Pichet, déjà 
maman depuis quelques années et qui 
a enfin appris à gérer vie familiale et 
professionnelle, se marie.  



 
G. P. :  Je suis montréalaise. Si je me suis retrouvée à Québec au collégial c’est que j’y ai 
suivi un amoureux. Ayant mis fin à cette relation, j’aurais normalement dû revenir à 
Montréal où je bénéficiais du gîte et du couvert. Et c’est la décision que souhaitaient mes 
parents. Or, non, j’étais retombée en amour, mais avec un programme universitaire cette 
fois, celui du génie des matériaux et de la métallurgie. Donc, je me suis mise en mode 
survie et j’ai cherché tous les financements académiques auxquels je pouvais avoir accès. 
J’en ai cumulé plusieurs et celui de l’AFDU a été du nombre. Une fois le soutien 
financier assuré j’ai pu entreprendre le bac et la maîtrise, sans grands soucis financiers : 
mes parents payaient les inscriptions, j’assumais le reste. 
 
 
F. R. : Maintenant, une autre question, pour nos jeunes lectrices encore aux études ou en 
début de carrière. Quels conseils auriez-vous à prodiguer à celles qui voudraient suivre 
vos traces? 
 
G. P. : Foncez tête première, ne réfléchissez pas trop, sinon la peur embourbe les 
décisions!  
Puis acceptez les défis.  
 
 


